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collection. Si le film La Belle et la Bête 
réalisé par Jean Cocteau en 1946 ne peut 
pas être considéré comme purement sur-
réaliste, il en a tout de même séduit les 
pontes et édiles, lui reconnaissant les 
qualités esthétiques et narratives adé-
quates. Le chausseur français a réalisé 
des escarpins façon pelage de bête au 
talon de corne, citant expressément 
le film magique. Cette chaussure 
n’est pas non plus sans rappeler 
l’œuvre Le Déjeuner en four-
rure de l’artiste suisse Meret 
Oppenheim révélée en  1936. 
Dans les années 1980, une 
nouvelle vag ue de 
créateurs et d’acces-
soiristes remettent à 
l’honneur un certain 
goût pour l’ornement, 
l’humour et la déme-
sure. C’est le cas du 
modiste Stephen 
Jones dont le talent 
vient d’être consa-
cré avec une expo-

sition majeure au palais Galliera mais 
aussi de l’Italien Franco Moschino qui 
pastiche avec talent une mode qu’il ne 
prend pas vraiment au sérieux. Il habille 
ses vêtements et campagnes publici-
taires de slogans irrévérencieux et bap-
tise même sa deuxième ligne “Cheap 
and Chic”. Après dix ans sous la hou-

lette pop de Jeremy Scott, c’est désor-
mais l’Argentin Adrian Appiolaza 

qui remet la griffe Moschino au 
goût du jour avec la juste dose 
de théâtralité. Passionné de 
trompe-l’œil comme le fonda-

teur décédé en  1994, ce 
joyeux excen-trique 
aux tatouages mul-
tiples perpétue un 
héritage avec de véri-
tables objets à porter. 
Tout aussi respec-
tueux mais dans une 
dimension plus clas-
sique, le maroqui-
nier belge Delvaux 
cite l’œuvre de René 

c’est Elsa Schiaparelli qui enf lamme 
les esprits dans les années 1930. À l’op-
posé du rigorisme chic de Coco Chanel 
qui la craint et la méprise, son style est 
f lamboyant et avant-gardiste. “Fun”, 
dirait-on aujourd’hui. Elle conquiert 
rapidement de nombreuses clientes du 
tout-Paris et, dans leur sillage, des ar-
tistes qui partagent son univers maxi-
maliste. Les vêtements, motifs, brode-

ries et accessoires qu’elle conçoit 
avec Jean Cocteau et Salvador 

Dalí sont encore aujourd’hui 
considérés comme ico-

niques. Les éléments de 
visage, très prisés par 
les a r t istes su r réa-
listes, sont aujourd’hui 
au centre du disposi-
tif créatif mis en place 
par Daniel Roseberry, 
le Texan en charge des 
collections Schiaparelli 
depuis 2019. Les bijoux 
et les sacs de la griffe 
sont particulièrement 
prisés, comme le furent 
en leur temps ceux créés 

par Jean Schlumberger 
(avant ses années new-

yorkaises chez Tiffany & Co) 
et Hubert de Givenchy pour la 

grande Elsa. 

Le pied humain, érotisé ou au contraire 
ridiculisé, a lui aussi souvent fait l’objet 
de représentations célèbres chez les sur-
réalistes. En 1986, Pierre Cardin donne 
corps à un tableau de René Magritte 
avec des souliers anthropomorphes. 
Pour le printemps-été 2025, Christian 
Louboutin s’inspire d’un autre chef-
d’œuvre pour plusieurs modèles de sa 

Comme toutes les révolutions, 
celle du mouvement surréaliste se 
fit avec style et parfois avec panache. 
Depuis 1925, le compagnonnage qu’il en-
tretient avec la mode évoque une relation 
de couple. Une intimité incendiaire puis 
de longues périodes de silence entrecou-
pées de brèves fulgurances. Redynamisé 
par l’actualité – le centenaire en question 

– et par les succès récents de Schiaparelli, 
les amants remettent le couvert.

Sur les ruines du dadaïsme, les 
pionniers fondateurs que furent 
Breton, Éluard et A ragon 
n’étaient pas des mordus de 
chiffon, loin s’en faut, théori-
sant avant tout leur art autour 
du travail de Freud. Rêves et 
métaphores, déplacements 
d’idées et d’objets, illusions 
diverses, corps morcelés ou 
reconstitués avaient pour-
tant tout pour séduire cou-
turiers, artisans et autres 
auteurs de mode, puisqu’à 
cette époque on ne parlait 
pas de créateurs. 

Le vêtement comme sujet est 
au cœur d’œuvres surréalistes 
majeures, notamment chez René 
Magritte, mais aussi chez Max Ernst 
qui réalise en 1920 un collage nommé Le 
chapeau fait l’homme. Ce sont pourtant 
d’autres artistes et en particulier ce fa-
meux Ernst et Man Ray qui vont attirer 
le milieu de la mode parisienne et susciter 
même après-guerre de nombreuses relec-
tures dites surréalistes comme le fit Karl 
Lagerfeld pour Chloé en  1983 avec une 
robe-guitare. Mais la véritable spécia-
liste, la reine de la collab’ avant l’heure, 

Pour son centième 
anniversaire,  

le surréalisme s’offre  
un nouveau flirt mode.

NON CONTRACTUEL

Par LAURENT DOMBROWICZ

DEPUIS 1925, LE COMPAGNONNAGE  
QUE LE SURRÉALISME ENTRETIENT AVEC 
LA MODE ÉVOQUE UNE RELATION  
DE COUPLE : UNE INTIMITÉ INCENDIAIRE 
PUIS DE LONGUES PÉRIODES DE SILENCE

1. Chapeau Gemini, Stephen Jones, collection 
Automne-Hiver 1990-1991, présenté au Palais Galliera

2. Sac Scancellina, Moschino,  
collection Printemps-Été 2025

3. Paire de ballerines trompe-l’œil, Schiaparelli, 
collection Printemps-Été 2025

4. Chaussures en cuir, Pierre Cardin en 1986

5. Grand sac L’Humour MM, en cuir Box Calf 
conçu en hommage à la toile La Trahison des Images 

de René Magritte, Delvaux

6. Escarpins Kate Clawmax, Louboutin en cuir 
de veau poilu, collection Printemps 2025

Magritte depuis 2008. Didier Vervaeren, 
directeur artistique invité, détourne un 
des plus célèbres slogans du peintre pour 
une édition limitée du modèle Brillant 
qui fête alors ses cinquante ans. “Ceci 
n’est pas un Delvaux” devient dès lors un 
invité récurrent pour la griffe qui étend 
ses références magritiennes au ciel bleu 
à nuages et à la non moins célèbre 
pipe. À  fumer sans modéra-
tion, comme il se doit 
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